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ang distingué et arrive à la fin de ses
tudes avec la réputation d'un bon élève.

'ependant, il s'aperçoit qu'il n'est point
ppelé à l'état ecclésiastique; alors il est

rop tard pour se faire cultivateur. Ses
arents ont dépensé pour lui l'argent
n'ils auraient pu lui fournir pour l'é-
ablir sur une terre. Que va-t-il faire ?
a force des choses le poussera à étudier
ie profession. Ici se présente une grave

ifliculté. Il faut encore faire quatre an-
iées d'études et sacrifierheaucoup d'ar-
cnt pour arriver au diplôme professions-

iel. Le pore aura-t-il les moyens d'en-
courir cette nouvelle dépense? Suppo-
nus qu'il les ait et que notre jeune
omme poursuive bravement ses études
niversitaires; dans quatre ans, il sera
édecii, je suppose.

«Voyons un peu combien il a coûté i
on pere: mettons, pour ie rien exagé-

rer, deux cent piastres pour chaque an-
née de ses études classiques et trois cents
par année à l'université. Alors 9 ans
d'études classiques à $200 donnent $1800
et 4 ais à $800=120f. Ce qui donne un
total de $8000.

Nlon brave cultivateur, vous voilà au
comble du bonheur, vous avez aiteint
votre but, votre fils est nIédecina. Cepen-
daut, nî'oubliez pas qu'il a vingt-cinq ans
et qnil ia pas encore gagn1 un seul cen-
lin; qu'i Vous coûte $8000; que la pro.
fession est tellement encombrée, qu'il va
végéter qualreou eing- uns avant de se
former lue chelintelle qui puisse le faire
iv re, à moins toutelois qu'il ne rencontre

Une riche héritière, chose assez rare de
nos jours.

Mais que serait-il arrivé, si au lieu de
lui faire faire des études, vous aviez gar-
dé votre fils près de vous pour lui aîp-
prendre les travax des champs, et qu'a
dix-huit anls vous lui eussiez choisi une
ble terre au lac St. Jean, en ui dQnnant

un mille piastres pour se faire aid er i la dé.
fricher,' se bâtir, acheter des animaux, etc.

1t y aurait déja sept aias qu'il exploite-
rait ý,a teirt-, il ser-ait aujourd'hui uni
ctulti ateur à Iaise, i-vrait heureux, et
vous auriez lipagné deux mille piastres.
Soyez persuadé d'ailleurs, que même si
votre fils n'évtaîit pas médecin, le monde
n'en comtinuerait pas ioini à uivre sa

imarche ordinaire et que les gens nî'en
vivraient pas moins vieux.

Voyons maintenant ce qui arrive à la
plupart de ceux qui vieninent étudier le
cominerce datas les villes. Ce sont géné-
ralement ceux dont les moyens des pa-
rents sont limités, car autrement, ils les
mettraient au collège. A prês trois ou
quatre ans d'études dans une école spé.
ciale, ils s'enîgagent commis et gagnent
de l'argent. Les amis qu'ils ont faits pen-
dant leurs études leur prodiguent alors
la plus vive affection. Ils connaissent
leur bon cour et prennent tous les mo-
yens possibles pour l'exploiter. C'est
d'abord une promenade en voiture à la
campagne, un pic-nique, une partie de
pêche etc., et cela toujours le dimanche.

Le jeune homme d'abord ne s'aperçoit
pas qu'il entre dans une voie dangereuse,
sur un terrain très glissant. Ayant passé
la semaine occupé aux affaires, il se per-
suade facilement qu'il a besoin de dis.
tractions. Ses amis lui proposent un vo-
yage de plaisir, il accepte et en paie les
dépenses. Il y prend goùt ; la chose se
répète souvent et bieniôt le salaire aie
suffisant plus, c'est alors l'argent du
patron qui y passe.

Le moment de l'établissement arrivé,
le jeune homme, qni a prodigué ainsi son
argent. n'a plus ni sous ni maille : nais il
veut être marchand à tout prix.

I4e papa possède une belle terre, beau-
coutp d'nîuimtaux, il ne doit rien, il vit à
ses dépens. Trompé par les appances,
il se porte caution pour son tils. Le ma-
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